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1.

Denver, début d'après-midi, le dernier jour de mai.

Ne te mets donc pas martel en tête, il n’en vaut vraiment pas la peine !

Elizabeth Drystan arpentait furieusement l’allée du supermarché en poussant son chariot qui, bien sûr, avait une roue bloquée et tirait à droite.

—Elle n’était quand même pas stupide au point de se laisser briser le cœur comme ça ! Brisé, son cœur ? Arraché plutôt, pour laisser dans sa poitrine une plaie ouverte, une douleur abominable ! Elizabeth était médecin, tout récemment diplômée ; elle devait même prendre son poste le mois prochain à l’hôpital municipal de Denver. Elle savait bien que son cœur, l’organe, battait normalement. Mais son cœur, le siège de ses émotions, lui semblait déchiqueté !

Ce crétin de Ca ssidy lui avait annoncé qu’elle l’« étouffait », qu’il « avait besoin d’espace », alors qu’elle rêvait de leur avenir ensemble, de leur mariage. Il avait rompu leurs fiançailles au bout d’un an parce qu’il avait besoin d’espace!

Et ces illusions auditives inexplicables, ces chants, ces gongs et carillons qui résonnaient sans arrêt dans sa tête et la mettaient à bout…Elle avait l’impression de devenir folle.

Elle prit un virage à la corde et heurta un autre chariot. Le choc lui fit vibrer les bras. Elle ouvrit la bouche pour pousser un juron bien senti et vit sa sœur, Bri, censée se trouver en Suède — Bri en personne, avec ses mèches mauves ! Elizabeth éclata en sanglots.

Bri fut tout de suite près d’elle et la prit gentiment dans ses bras.

— Je savais que tu n’allais pas bien! Il fallait que je revienne.

Elizabeth se fichait pour l’instant de savoir d’où sortait sa sœur si indépendante. Elle était trop contente de la voir! Elle finit par endiguer le flot débordant de ses larmes et prit un mouchoir dans son sac.

Bri lui tapota l’épaule.

— Je sentais que tu étais triste. Un problème avec ton fiancé, c’est ça ? Ce fichu Docteur-Miracle-Prince-Des-Egoïstes…

Elizabeth étreignit à son tour sa sœur.

— Quel bonheur de te voir!

— Et je suis revenue pour de bon.

Très surprenant, ça. Elizabeth avait du mal à croire que Bri ait enfin décidé de se fixer quelque part.

— Ah bon ? demanda-t-elle simplement.

Elle recula d’un pas pour mieux voir le visage de sa sœur sous sa chevelure dressée en pointes brunes et violettes. Il y avait dans son regard noisette un sérieux inhabituel, et…une touche de doute?

— On dit bien que rien ne vaut son chez soi, non? dit Bri en haussant les épaules.

— C'est vrai, confirma Elizabeth.

Elle se moucha une dernière fois.

— Tu te sens mieux? lui demanda Bri.

— Toujours, quand tu es là.

Br i détourna un instant le regard, haussa une épaule.

— Tu sais bien pourquoi j’ai dû partir. Il me fallait voir si d’autres endroits accueilleraient mieux…notre talent.

Elizabeth refusait de poursuivre sur ce sujet :

— Les parents seront ravis ! assura-t-elle. On espérait bien te voir pour l’anniversaire de papa.

Ses yeux la piquaient encore un peu.

— Mon Dieu, dire que je me mets à craquer en plein supermarché !

Bri jeta un coup d’œil alentour.

— Tu n’es sûrement pas la première, et tu as bien choisi ton rayon, c’est la parapharmacie !

Elle eut un grand sourire. Elizabeth avait toujours pensé que le sourire de Bri éclipsait tous les autres. Bri répondait qu’Elizabeth avait forcément le même puisqu’elles étaient de vraies jumelles, parfaitement identiques. Mais non, celui de Bri n’appartenait qu’à elle…

— Pardon, intervint une grande femme noire très mince, aux cheveux poivre et sel, en s’approchant d’elles.

Elle avait l’air irrité — enfin, pour autant qu’on puisse voir son visage sur lequel elle était en train d’appliquer un sac de petits pois congelés.

— J’ai besoin de glace instantanée, expliqua-t-elle, et aussi d’un pansement aux plantes pour les sinus.

Bri déplaça son chariot.

— Attendez, je suis massothérapeute et ma sœur est médecin. Qu’est-il arrivé ?

La cliente passa devant Bri avec un petit rictus au coin de la bouche et alla droit sur Elizabeth.

— J’ai eu ça en jouant au volley, déclara-t-elle en retirant le sac de légumes de son œil.

Elizabeth eut une grimace de compassion, vérifia la zone douloureuse, tâta doucement l’os autour.

— Aucune autre blessure à la tête ? demanda-t-elle.

— Non.

— Vous voyez flou ?

— Non plus.

— On dirait un superbe œil au beurre noir.

La femme prit l’air un peu plus agacé.

— Je m’en doutais !

— Tenez, intervint Bri en prenant une compresse de glace instantanée et en la tordant pour l’activer.

Elle la plaça sur le visage de la blessée, et commit alors l’impensable : Elizabeth vit de ses yeux une aura verte jaillir des mains de Bri et baigner pendant d’interminables secondes le visage sous la compresse !

— Finalement, je parie que ce sera moins grave qu’il n’y paraît, conclut Bri.

— Merci, je me sens déjà mieux!

Leur patiente éphémère s’éloigna.

— Mais tu es folle ! chuchota Elizabeth. Qu’est-ce que tu as fait ?

— Tu le sais très bien. Tu n’acceptes pas ce don de guérison que tu possèdes, mais moi je ne rejetterai pas le mien !

— Tu l’as utilisé dans un supermarché !

— Et alors, on n'a le droit de soigner les gens qu’aux endroits étudiés pour? répliqua Bri en jetant un regard autour d’elles. Je peux te dire qu’ici, c’est d’une propreté immaculée par rapport à certains de mes « champs d’opération ». Certains…camps de réfugiés, ajouta-t-elle à voix plus basse. Mais tu as remarqué comment cette dame a foncé droit sur toi ? Tu es le médecin. Les gens font confiance aux médecins diplômés, et non à ceux qui possèdent un don ! Décidément tu as eu raison de demeurer dans le cadre de la médecine occidentale dominante.

Elizabeth ne savait pas quoi répondre, et craignait que son embarras ne se lise sur son visage.

Bri lui donna une tape sur l’épaule, l’air impassible.

— Je promets de ne dire à personne que tu as le même don !

Elizabeth fit la grimace et se frotta les tempes. Elle entendait à peine sa sœur à travers la cacophonie qui envahissait une fois de plus son esprit.

— Je n’aurais pas dû te parler comme ça, excuse-moi. Ces carillons vont me rendre folle !

— Quoi, des carillons? Toi aussi? s’écria Bri, les yeux écarquillés. Et entendrais-tu aussi un gong…des chants ?

Elizabeth ouvrit et ferma la bouche comme une carpe suffoquée.

— Alors tu les entends aussi, déduisit Bri.

— Quoi donc? chuchota sa sœur, les mains de nouveau crispées sur la poignée de son chariot.

— Des voix humaines qui chantent, encore plus obstinées que les carillons et ce maudit gong! J’ai cru à un problème de santé et j’ai consulté en Suède. Personne n’a rien vu d’anormal chez moi. Et ça dure depuis combien de temps?

— Un peu plus de trois semaines.

— Pareil pour moi. Tu es allée chez un otorhino ?

— Oui, répondit Elizabeth dans un soupir.

— Je propose qu’on attende encore une semaine pour décider de ce qu’on va faire à ce sujet…

Elizabeth se détourna, mais Bri lui prit le bras pour l’arrêter et riva son regard au sien.

— Il s’agit peut-être d’un signe que nos pouvoirs de guérison passent par une phase particulière. J’ai cru remarquer que le mien devenait plus fiable, un peu plus fort…Serait-ce une des raisons de ta rupture avec Cassidy? Il t’a surprise en train de faire appel à ton don ?

— Je ne fais appel à aucun don ! Parfois, c’est vrai, j’ai l’impression que quelque chose sort de moi, mais cela n’a pas d’importance. Notre dernière dispute a eu lieu parce qu’il avait remarqué…

Ce souvenir lui faisait mal.

— N’en parlons plus, dit-elle avec un geste définitif.

Elle regarda le contenu de leurs chariots et croisa le regard de sa sœur ; le jumelles contemplèrent chacune le sac de pommes de terre de l’autre et secouèrent la tête en même temps.

— Tu les aimes toujours autant, constata Elizabeth.

— Eh oui ! J’adore la recette la moins diététique, celle où on les coupe en morceaux et où les enfouit sous le fromage fondu et la crème aigre. Les pommes de terre à la Mickey.

Mickey était l’amie de leur mère qui leur avait donné la recette.

— En tant que professionnelles de santé, remarqua Elizabeth avec un sourire, nous ne devrions pas envisager plus qu’une minuscule bouchée de ces bombes au cholestérol. Une bonne pomme de terre à l’eau, voilà tout, avec une noisette de beurre…

Bri sortit deux petits sachets cachés derrière un tas de légumes verts.

— Et un peu de chocolat pour les envies de sucre ? glissa-t-elle. Notre marque préférée…

— Oh, tu as pris un sachet au chocolat noir pour moi!

Elizabeth était vraiment touchée.

— On a tout juste le temps de t’installer et de s’habiller avant d’aller chez les parents, constata-t-elle après un regard à sa montre. Tu vas habiter chez moi, ajouta-t-elle d’un ton ferme. Tu peux dormir dans la chambre d’amis.

Elizabeth se mordit la lèvre pour les empêcher de trembler d’émotion, et s’éclaircit la gorge.

— Je serai contente de vivre avec toi, ça me rappellera quand nous étions petites ! En plus je suis en vacances.

Depuis leur enfance, elle n’avait jamais autant eu envie d’avoir sa sœur auprès d’elle. Bri avait toujours eu la bougeotte, et elle était partie lors des vacances d’été à la fin de leur première année d’université. Elizabeth n’avait jamais voulu s’avouer à quel point elle avait regretté cette séparation.

— D’accord ! accepta Bri.

Elizabeth se détendit un peu et eut un sourire. Tout irait mieux maintenant qu’elles étaient réunies.

 


Quelques heures plus tard elles quittaient la demeure de leurs parents.

— Papa et maman étaient vraiment ravis de leur cadeau. Nous avons bien fait de leur offrir deux semaines de vacances tous frais payés à Hawaii! s’écria Bri.

Elle avait trouvé la soirée très agréable, mis à part les quelques minutes un peu embarrassées où la conversation avait approché le « Cassidy Jones », qui d’habitude assistait aux anniversaires de la famille.

Et tous avaient hautement approuvé son idée de s’installer à Denver pour suivre des études d’infirmière.

Elle chercha une position plus commode pour porter l’énorme glacière pleine de nourriture que leur mère leur avait fait emporter.

— On s’en va demain. On ne va pas gâcher toute cette nourriture ! avait-elle grommelé.

Elizabeth pour sa part avait les bras chargés de deux sacs de pommes de terre.

La nuit était tombée, de fins nuages striaient le ciel noir. En ville, on voyait peu d’étoiles. Bri s’accorda un moment d’immobilité pour savourer les bruits urbains, plus loin, sentir les fleurs du parc à proximité et la caresse de l’air nocturne.

— Tu es fatiguée, je vais conduire, dit-elle à sa sœur.

— Tu ne souffres pas du décalage horaire ?

— Si, mais là j’ai l’impression d’avoir trouvé un second souffle.

Dès qu’elle aurait la tête sur l’oreiller elle s’endormirait sûrement, mais pour l’instant elle se sentait au contraire très alerte ! Les jumelles placèrent la glacière et les pommes de terre sur le siège arrière et s’installèrent.

Elizabeth regarda fixement Bri.

— Quoi? demanda celle-ci en mettant le contact.

— Alors tu vas vraiment devenir infirmière ?

— Oui. Je me suis dit finalement que tu avais eu raison, répondit Bri en embrayant. J’ai beaucoup appris, mais j’en ai assez de voyager. Je pourrai employer mon don dans le cadre d’une médecine reconnue. Toi, tu feras un médecin du tonnerre avec ton don en plus ! Je ne me lancerai plus là-dedans maintenant, c’est trop tard pour moi, mais des études d’infirmière…oui, ça je pourrai, je crois.

Le silence se faisait de plus en plus lourd dans l’habitacle.

— Toutes ces années où on ne m’a pas prise au sérieux à cause de mes idées « confuses » ! continua Bri. Toi, tu as toujours été la bonne jumelle parce que tu as marché sur les traces de maman, et que tu as suivi tout le cursus.

— Ne serais-tu pas un peu jalouse ? demanda Elizabeth d’une voix égale.

— Si, sans doute. Peut-être. Mais je pense franchement que tu devrais accepter ce don de guérison que tu as. Rappelle-toi que tu as choisi un métier où tu pourras l’employer! Ecoute, c’est important pour moi de te l’entendre dire, juste une fois. Je t’en prie, répète après moi : « J’ai un don de guérison. »

— Rien que ça ! grommela Elizabeth, la voix chargée de larmes.

Bri s’arrêta le long du trottoir et frappa le volant.

— Oh, quelle idiote je fais ! Je suis désolée, tu as déjà tellement de soucis et moi j’en remets une couche ! Pourtant je vois à quel point tu as besoin de te détendre…

La frustration envahissait Bri. Elizabeth avait besoin de son réconfort, mais elle aussi, en ce moment, avait besoin de soutien et de compréhension. Le moment était mal choisi ! Elle avait fait preuve d’impatience. Bri se força à détendre ses mains crispées sur le volant et s’ouvrit à ce qu’elle percevait comme un « fleuve-vie » dont elle laissa la puissance la calmer, pénétrer ses mains et les réchauffer. Elle prit Elizabeth par l’épaule et sentit l’énergie qui émanait de sa sœur, la lutte qu’elle menait à l’instant même contre la colère et la dépression. Bri lui transmit ce flot chaleureux qu’elle sentait en elle.

— Merci, dit Elizabeth au bout d’un moment.

— Eh oui, j’ai un don de guérison.

— C'est vrai, tu le possèdes, admit Elizabeth dans un soupir.

Elle se reposa en arrière sur l’appuie-tête, mais n’ajouta rien sur le don qu’elle possédait, elle aussi.

Cela fit un peu mal à Bri qui décrispa consciemment ses épaules. Elle se frotta les mains pour absorber complètement toute l’énergie qui pouvait y rester, puis reprit le volant et réintégra la circulation fluide.

La respiration d’Elizabeth devenait plus calme ; Bri sentait que le regard de sa sœur restait fixé sur elle, mais elle ne dit rien. Finalement Elizabeth prit une grande respiration et la laissa quitter lentement ses poumons.

— Ne me demande pas de prendre une voie pour laquelle je ne suis pas prête, la pria-t-elle. Je ne veux plus qu’on parle de ça.

Bri se rendit compte qu’elle gardait les dents serrées et se força une fois de plus à se détendre. Elle tourna vers l’est et une vague de son la submergea.

— Ces bruits de carillons se font de plus en plus forts!

Elizabeth ne dit rien, mais elle s’était raidie.

— Et il y a ces chants, poursuivit Bri. Oh ! là là, on n’a même pas besoin d’allumer la radio ! J’ai l’impression que ça chante en français…

— Je n’ai jamais trop aimé ces cours de français qu’on avait au lycée, commenta Elizabeth après quelques instants de silence contraint.

Donc elle les entendait, elle aussi ! Des carillons résonnèrent et parurent s’installer en Bri, s’enrouler en elle. Elle pianota machinalement sur le volant.

— Tu as reconnu ça ? demanda-t-elle.

— Quoi?

Elizabeth prononça ce mot comme si on le lui avait arraché de la bouche.

— Ces carillons reprennent les notes associées aux sept chakras : do, ré, mi, fa, sol, la, si. Ils montent la gamme !

— Si tu le dis…

Un gong résonna dans la tête de Bri. Au même moment, Elizabeth sursauta à côté d’elle.

— Va plus vite, j’ai hâte d’être rentrée! s’écria-t-elle.

— D’accord.

Le reste du chemin passa très vite : elles n’étaient plus très loin, et vraiment préoccupées par ces sons étranges. De temps en temps, le bruit d’un gong dominait les autres. Le rythme était curieux et Bri ne parvenait pas à y reconnaître une structure, mais il la possédait au point qu’elle en haletait presque !

Elizabeth poussa un gémissement et se frotta les tempes.

— Je n’arrive pas à prévoir quand aura lieu le prochain battement, se plaignit-elle en se tortillant, mais cela fait de l’effet! J’ai des picotements.

— Moi aussi. Nos terminaisons nerveuses sont touchées, tu crois?

— Probablement! répondit Elizabeth dans un souffle. Ecoute, j’ai ma trousse à l’appartement. On va voir ce que c’est !

— Bien sûr, approuva Bri en entrant dans le garage souterrain et en arrêtant la voiture sur l’emplacement réservé.

Elle attrapa la glacière et Elizabeth prit les deux sacs de pommes de terre. Elles se précipitèrent vers l’ascenseur; Bri se rendit compte qu’elle tremblait de tout son corps en même temps que les chants montaient en spirale, devenaient plus forts, plus exigeants! Elle regarda Elizabeth et la vit entourée d’une énorme aura scintillante aux rayures multicolores. Sa sœur évitait soigneusement de la regarder.

— Je commence à avoir peur, murmura Bri.
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— Moi aussi, admit Elizabeth en martelant le bouton d’appel. Mais un peu de patience, dans quelques minutes on y verra plus clair!

Bri sentait que les sons avaient une influence sur son rythme cardiaque : les chants l’accéléraient, et ces carillons liés aux chakras tiraillaient ses points d’énergie interne ! L’ascenseur arriva enfin, les jumelles entrèrent. Elizabeth appuya sur le bouton du trente-quatrième étage. La cabine s’éleva.

Elle n’allait pas assez vite ! La vision de Bri s’altérait : le son lui semblait prendre forme, elle voyait des brumes roses, vertes, corail, tourbillonner autour d’elles.

— Plus qu’une ou deux minutes! marmonna Elizabeth en psalmodiant presque.

L’ascenseur montait toujours. Les chants, les carillons, le gong l’emplissaient.

Il y eut un léger ralentissement, puis la cabine continua.

— Nous avons dépassé le trente-quatrième ! cria Elizabeth.

— Mais ce n’était pas le dernier étage ? demanda Bri d’une voix tremblante.

Les murs et le plafond disparurent.

Un vent puissant les cingla. Elles hurlèrent d’une même voix. Bri voulait lâcher ce qu’elle portait et s’accrocher à sa sœur, mais ses doigts restaient crispés sur la glacière. Elizabeth de son côté, le visage blême, tenait de toutes ses forces les sacs de pommes de terre.

Elles traversèrent très vite une étendue ondoyante d’arcs-en-ciel éblouissants au milieu d’un océan de son pénétrant. Il n’y avait plus rien sous les pieds de Bri ! Elle trébucha et se reçut malaisément, comme si elle venait de rater une marche.

Ses cris se mêlaient à ceux de sa sœur. Au moins elles restaient ensemble ! Elles reprirent conscience des chants autour d’elles, avec ces carillons qui résonnaient si fort en Bri, ce gong retentissant qui la fit enfin lâcher la glacière. Elle tremblait de tous ses membres. Les jumelles s’accrochèrent l’une à l’autre.

Les chants cessèrent.

— Eh bien, qu’en dites-vous ? déclara une voix à l’accent bizarre. Deux pour le prix d’une ! Et elles ont des patates avec elles ! On a vraiment réussi notre coup, non?

Elizabeth se tenait à Bri et tremblait aussi fort qu’elle. Les carillons poursuivaient leurs montées et descentes de la gamme et la bouleversaient physiquement. Des échos se répondaient dans sa tête, ceux provenant de son cœur affolé — à l’unisson de celui de sa sœur ? — et de sa respiration emballée, proche du gémissement.

A force de cligner des paupières, Elizabeth finit par distinguer le grand cercle de personnes qui les entouraient en se tenant par la main. Il semblait composé de quatre groupes distincts : des personnes de toute évidence en couples, vêtues de tuniques assorties deux à deux sur des cottes de maille, une épée sur chaque hanche, d’autres avec des bandeaux dorés ou argentés sur le front et de longues robes, un troisième groupe pourvu d’épées au fourreau et de vêtements de cuir, un quatrième enfin avec des pantalons et des chemises, ou des robes, vivement colorés. La plupart semblaient asiatiques : une peau à nuance dorée, des cheveux noirs à reflets variés, des yeux bruns. Beaucoup avaient dans leur chevelure de grandes mèches argentées ou blond doré, sur une tempe ou les deux. Ils avaient de beaux visages. Ils étaient beaux, en fait.

Tout ça ne me dit rien qui vaille.

La voix de Bri venait de résonner dans la tête d’Elizabeth ! Elle fixa sa sœur, abasourdie.

Bri !

Quoi?

Je t’entends dans mon esprit…

Moi aussi…

— Soyez les bienvenues à Lladrana, déclara une femme.

Le gong résonna encore et Elizabeth eut l’impression qu’un chirurgien serrait dans sa main son cœur palpitant ! Les deux sœurs crièrent, affolées.

— On dirait qu’elles ont mal. Ce n’est pas censé faire aussi mal, si? Je ne me rappelle pas. Marian !

Elizabeth se concentra sur cette autre voix, légèrement différente. Elle venait d’une blonde aux yeux bleus vêtue de cuir, qui les regardait d’un air inquiet.

Les carillons montèrent et descendirent la gamme, une fois, deux fois…sept en tout. Les gémissements d’épouvante des jumelles se confondaient. Après la dernière note, elles étaient toujours blotties dans les bras l’une de l’autre, allongées sur la pierre froide.

Bong!

L'impact final sur l’énorme gong d’argent les fit sursauter.

Silence.

Elizabeth écarta ses cheveux de son front moite et considéra de nouveau les gens autour d’elles; ils ne se tenaient plus les mains.

Trois femmes vinrent à côté d’elles, toutes trois avaient la peau blanche ; une grande rousse aux yeux bleus, assez corpulente, semblait avoir du sang slave dans les veines.

— Je m’appelle Marian Harasta Dumont, déclara la femme à l’allure slave.

Elle toucha le bandeau d’or autour de son front, un bandeau où étaient gravés différents dessins : des éclairs, des nuages, des tourbillons qui faisaient penser au vent, des vagues ondulées. Sa chevelure comportait une grande raie d’argent sur la tempe.

— Je suis une Sorcière, poursuivit-elle, une Maîtresse de cinquième niveau. Bienvenue à Lladrana. Vous vous trouvez dans une autre dimension. Nous avons effectué l’Appel sur vous pour le bénéfice des Villes et des Bourgs. Une maladie inconnue et mortelle nous menace et ils ont demandé des guérisseurs — des médecins.

Bri s’assit très droite, jeta à tout le monde un regard furieux et croisa les bras. Elizabeth ne desserra pas les dents.

La plus petite des trois prit la parole; c’était une femme aux cheveux gris argent, qui portait une cotte de maille et des fourreaux sur les hanches.

— Je m’appelle Alexa Fitzwalter, arrivée l’année dernière de Denver où j’étais avocate. Ici, à Lladrana, j’ai le rang de Maréchale de l’Epée et l’usage du Bâton Honorable de Jade.

Elle le sortit de son fourreau. Il jetait des lueurs vertes, argent, bronze. Les flammes métalliques sculptées à son extrémité prirent soudain vie.

Très impressionnant!

Son nom ne te rappelle rien ? demanda Elizabeth à Bri.

Non, mais une avocate… peut-être l’oncle Trent nous a-t-il parlé d’elle ?

Bon, on les laisse continuer à faire les frais de la conversation ?

Je suis d’accord ! approuva Bri.

La blonde adorable s’éclaircit la gorge. Elle portait une tenue de cuir.

— Je m’appelle Calli Torcher Guardpont, je suis l’Exotique aux volarans.

Elle eut un sourire qui illumina tout son visage.

— Les chevaux ailés, si vous préférez.

Elle désigna d’un mouvement de tête ceux qui étaient habillés comme elle, et ajouta :

— Voici leurs cavaliers, les Chevaliers.

— On sait bien que ça paraît dément, mais c’est la vérité, insista Marian. Nous pouvons vous prouver que vous vous trouvez dans un endroit « autre », un endroit où on a désespérément besoin de vous.

Elle sortit de sa poche un bâtonnet de la taille de sa main. Le bout de bois grandit, devint une baguette, puis s’allongea et s’épaissit jusqu’à mériter le nom de bâton.

— Elles ne nous croient pas ! soupira Marian.

— Il faut un moment, grommela Alexa.

— Oui, mais ce devrait être plus facile avec le comité d’accueil que nous formons, objecta Marian.

— Aucune des deux ne ressemble à cette femme que nous avons toutes vue plusieurs fois en rêve, remarqua Alexa.

Elle haussa une épaule et regarda les jumelles.

— Combien de temps comptez-vous rester assises comme ça, les provoqua-t-elle, à nous laisser vous dévisager comme des bêtes curieuses sans réagir?

Si on veut mon avis, pour toujours, commenta Bri à l’adresse d’Elizabeth. Les hallucinations finissent bien par prendre fin.

Elizabeth eut un gloussement.

Les yeux de la blonde qui se prénommait Calli se plissèrent.

— Vous n’avez pas l’impression qu’elles se parlent par télépathie ?

— Ah oui, des jumelles, remarqua philosophiquement Alexa, la plus petite. Bien sûr, elles sont très puissantes, on entend la force de leurs Chants respectifs. Ce doit même être la première chose qu’elles ont remarquée, la télépathie.

Bien vu, approuva Elizabeth.

Elles ont toutes l’air intelligentes. Et maintenant qu’elle en parle… euh, je crois bien que j’entends des mélodies qui viennent de toutes les personnes ici !

Elizabeth pencha la tête. Elle portait d’abord son attention sur ses propres signes vitaux, son pouls, sa respiration, mais elle se rendait compte qu’elle pouvait également percevoir ces mélodies qui émanaient des autres. Parfois certaines s’entremêlaient : Elizabeth se concentra sur Marian et comprit que son « air » se constituait en fait de deux thèmes musicaux, le sien propre et celui d’un homme aux cheveux noirs et aux yeux bleus derrière elle.

Bri avait suivi la pensée d’Elizabeth.

Intéressant, commenta-t-elle.

— Bon, passons au plan B, décréta Alexa.

Elle fit signe à un grand individu charpenté vêtu d’un ensemble chemise-pantalon de soie sauvage grise. Il accorda au groupe une inclinaison brève de la tête ; son visage portait une expression sérieuse, et ses yeux, eux, semblaient hantés. Il sortit.

La main de Bri serrait très fort celle d’Elizabeth.

Je répète : tout ça ne me dit rien qui vaille!

Je suis d’accord.

— Pour moi ça a été efficace, les enfants, dit doucement Calli.

Elle tendit la main et un homme vint à côté d’elle. Un couple encore, sans aucun doute. Leur Chant commun formait une spirale de regret autour d’Elizabeth ; il était si fort, si empli d’amour et de tendresse qu’elle se refusa à l’entendre parce qu’il lui rappelait tout ce qu’elle avait perdu avec Cassidy.

A cet instant précis la grande porte s’ouvrit et l’homme en gris entra. Il tenait dans ses bras le corps inerte d’un patit garçon d’environ trois ans.

— Oh, non ! s’exclamèrent ensemble les deux sœurs.

Il vint droit à elles et posa délicatement l’enfant sur le sol devant elles. Il avait l’air abattu.

— Mortaille.

Il va mourir!
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Elizabeth et Bri se placèrent de chaque côté de l’enfant et se penchèrent sur lui. Sa respiration était sifflante, son visage blême, grisâtre, surtout comparé au teint de pêche dorée des adultes en bonne santé. Il ouvrit les yeux; un cri d’horreur vite étouffé échappa à Bri devant le voile laiteux qui les recouvrait.

— Ces symptômes te disent quelque chose? demanda-t-elle à sa sœur.

Elle écarta les cheveux trempés de sueur du front du garçon, lui tourna gentiment la tête pour regarder dans ses oreilles, lui ouvrit la bouche. Une pellicule blanche recouvrait aussi la langue.

— Hum, fit Elizabeth, la main posée sur la poitrine de l’enfant. Les battements de cœur sont erratiques, filants.

— Arrête avec ton vocabulaire savant! Est-ce que tu connais ça ?

— Je ne vois pas ce qu’on peut faire, marmonna Elizabeth.

— Enfin, cet endroit regorge d’énergie magique !

— Pure imagination, affirma Elizabeth avec un regard furieux à sa sœur. Il faut l’emmener à l’hôpital!

— Nous avons tout essayé ! intervint Calli, les joues recouvertes de larmes. Tous les jours des gens meurent.

Les trois femmes qui leur avaient parlé restaient à côté d’elles.

— Nous possédons un don de guérison, nous allons l’aider! annonça Bri.

Mais Elizabeth s’écarta du petit garçon.

— J’ai besoin de matériel médical, d’antibiotiques, de médicaments !

Elle croisa les bras, murée dans son refus.

— Tout est trop bizarre ici ! chuchota-t-elle, désemparée. La magie, ça ne marchera pas…

Bri, l’air décidé, jeta un regard à sa sœur, étendit les bras, assouplit les doigts, plaça une main sur le front de l’enfant et l’autre sur son bas-ventre. L’air autour d’elle se mit à luire, un doux chant s’y fit entendre !

Elizabeth restait à l’écart, immobile, et Bri regrettait qu’elle ne vienne pas l’aider. Tant pis, elle irait seule dans les flots du fleuve-vie, comme d’habitude.

Elle se concentra sur l’enfant et alla à la rencontre de cette force salvatrice. Elle devrait s’y jeter tout entière pour sauver la vie du petit garçon !

L'énergie la submergea, la traversa. Il lui sembla entendre Elizabeth pousser un cri. Des flammes vertes illuminèrent les mains de Bri, l’enfant s’arqua, tressauta.

Seigneur, elle l’avait tué !

Elle se rejeta en arrière, les jambes fourmillantes, et se cogna la tête sur le sol dur. Autour d’elle, c’était le vacarme.

D’habitude le fleuve-vie se présentait comme une rivière paresseuse, pas une Amazone puissante. C’était prodigieux…

Effrayant.

Le cœur de Bri cessa de marteler dans sa poitrine en même temps que s’éclaircissait sa vision — ou peut-être avait-elle simplement enfin pensé à cligner les paupières ! Elle voyait une salle circulaire avec des fenêtres haut placées dans le mur, aux vitres transparentes ou colorées. D’innombrables cristaux opalescents étaient enchâssés dans les poutres grossières : l’énergie s’accumulait en eux comme l’électricité dans des batteries. Elle avait eu à sa disposition une source de puissance phénoménale.

Existait-il quelque part sur Terre un courant d’énergie psychique et magique aussi fort? Elle en doutait beaucoup.

D’ailleurs le flot magique possédait ici une saveur d'ailleurs. D’habitude, quand elle puisait au fleuve-vie, il lui en restait des sensations particulières qui pour elle étaient caractéristiques de la Terre-Mère : un courant d’énergie qui venait droit de son noyau, à l’odeur de lave en fusion, au goût d’humus fertile. Mais cela n’avait pas été le cas cette fois.

— Sœurette ! croassa Bri en reportant le regard sur Elizabeth qui ne lui prêta aucune attention.

Elle s’était levée et placée près de l’homme qui avait apporté l’enfant et le maintenait à présent. Il le fallait, parce que le petit se tortillait avec conviction, apparemment en pleine forme ! Bri en resta bouche bée.

Les yeux du patient, grands ouverts, étaient d’un brun brillant, son teint bien plus sain que celui de la plupart des personnes présentes ! Blême, tremblante, Elizabeth qui jouait de nouveau son rôle de médecin retirait juste sa main du front de l’enfant. Puis elle lui tira la langue et il fit de même, lui montra une petite langue bien rouge !

Bon sang.

C'est grâce à toi, fit la voix d’Elizabeth, un peu guindée, dans la tête de Bri. Tu lui as sauvé la vie !

Elle leva lentement un regard incrédule et chercha celui de Bri.

Tu lui as sauvé la vie grâce à… à…

Mon don de guérison.

L'homme qui tenait l’enfant dit quelque chose et Marian, la femme rousse, traduisit son français déformé.

— Il y a d’autres malades dehors, sous les arcades du cloître. Nous avons amené tous ceux de Castleton, il reste quinze personnes. Une est morte juste avant votre arrivée.

Elizabeth chercha une nouvelle fois le regard de Bri ; elle avait les poings serrés. Bri voyait qu’elle ne demandait qu’à aider, mais il lui faudrait d’abord accepter son propre don de guérison qu’elle rejetait depuis leur enfance ! Pourrait-elle surmonter ce refus ?

C'est alors qu’Elizabeth lui tendit la main.

— Sœurette ? demanda-t-elle.

Bri se leva péniblement. Elle se sentait un peu flageolante, aussi souleva-t-elle un pied, puis l’autre, afin de rétablir son contact avec…eh non, plus la Terre-Mère. Elle fit un premier pas, aperçut Alexa qui s’approchait en douceur de leurs sacs de pommes de terre ; elle eut une intuition.

— Ces pommes de terre sont à nous, et la glacière aussi !

Elle regarda autour d’elle. A qui pourraient-elles confier leur pauvre « trésor » ? En reportant son attention sur ceux qui les entouraient, elle se rendit compte que des mélodies émanaient d’eux tous. La plupart exprimaient la fascination, beaucoup la gratitude, mais une seule résonnait du ton inimitable de l’honnêteté absolue. Bri fit un signe de tête à l’homme vêtu tout de cuir blanc.

— Pouvez garder nos affaires ? demanda-t-elle dans un français un peu laborieux en désignant leurs possessions, notamment leurs sacs à dos.

Celui de Bri contenait son téléphone portable, son ordinateur de poche, son baladeur, et elle comptait bien sur ces appareils pour l’aider à découvrir si on leur disait la vérité, si Elizabeth et elle se trouvaient désormais complètement ailleurs.

L’homme acquiesça et vint se placer près de leurs affaires en prenant bien garde de ne pas les toucher. Il ferma les yeux et eut un frisson, mais garda un visage impassible.

Alexa jeta à Bri un regard avisé.

— C'est son Chant qui t’a fait le choisir, affirma-t-elle.

— Bri ! l’appela Elizabeth depuis la grande porte.

Bri se retourna et examina la salle ronde.

Le gigantesque gong d’argent poli faisait dans les trois mètres de diamètre. Sur l’autel il y avait des pierres gemmes creusées où on avait placé des chandelles à la flamme vacillante, et un petit maillet à côté. Comme les pierres étaient des sept couleurs associées aux sept chakras, Bri en déduisit qu’elles avaient fourni les sons de carillons qu’Elizabeth et elle avaient entendus.

La salle en elle-même ressemblait à un immense cylindre de pierre blanche, où on avait divisé l’espace grâce à de grands écrans de bois joliment sculptés, semblables à ceux qu’elle avait vus en Inde. Bri s’approcha de sa sœur en contournant un grand bassin rectangulaire rempli d’eau aromatisée par diverses plantes : acacia, lavande, et un parfum de résineux.

Des bancs de pierre avaient été directement sculptés dans le mur, sur toute la circonférence; des coussins colorés de toutes tailles adoucissaient leur rigueur géométrique.

Les gens s’étaient rassemblés en petits groupes et les observaient, Elizabeth et elle.

Bri arriva à la porte, près d’Elizabeth et de cet homme très grand, large d’épaules, qui portait le petit garçon; il semblait habitué à effectuer tous les jours de durs travaux, mais n’avait pas cette allure de soldat qu’on remarquait chez Alexa à côté de lui.

— Bon, dit celle-ci en l’évaluant du regard, tu t’appelles donc Bri ? C’est pour Brianna ?

Pour Brigid, en fait. Les deux sœurs échangèrent un regard. Que pouvaient-elles révéler? S'agissait-il d’un endroit où les noms portaient en eux un pouvoir?

Dans le doute, elles se turent; Marian poussa un soupir.

L'homme tendit l’enfant à un autre adulte vêtu d’un pantalon et d’une chemise, puis, la main sur le cœur, s’inclina très bas et se présenta.

— Sevair Masif, dit-il.

Il leur adressa quelques mots, le regard droit dans les yeux des jumelles. Marian traduisit.

— Merci à vous. Plusieurs étaient déjà morts de cette affreuse maladie, mais personne d’aussi jeune. Merci!

Bri s’inclina brièvement, Elizabeth se contenta de serrer les lèvres. Regrettait-elle de ne pas avoir apporté son aide ?

Marian fit un sourire dont Bri se méfia tout de suite, et leur tendit un petit flacon.

— Avec une seule goutte, pendant une heure vous n’auriez plus à souffrir de cette barrière de la langue…

— Non, dirent ensemble les deux sœurs en regardant le flacon.

Le sourire de Marian s’effaça. Elle désigna la porte d’un mouvement de tête.

— D’autres malades vous attendent dehors, leur rappela-t-elle. Vous les soignerez mieux si vous pouvez nous donner des instructions.

— Nous formons des cercles de guérison, mais nous n’arrivons à rien avec cette maladie, intervint Alexa. Il y a de nouveaux cas chaque jour, des morts.

— Pourquoi faut-il toujours payer les gens pour qu’ils prennent cette potion ? se plaignit Marian, ce qui fit sourire Calli, la blonde vêtue de cuir.

— Parce qu’ils ne sont pas idiots. Pourtant ça marche, affirma-t-elle aux jumelles.

Bri essaya de prendre une expression inflexible et regarda Marian.

— Vous trois parlez anglais, vous pourrez traduire.

Elizabeth et Bri se prirent par la main et entrelacèrent leurs doigts, comme quand elles étaient petites filles. Bri ressentait de l’émerveillement, un désir de guérir…

— De toute manière tout ça ne va pas durer, s’exclama-t-elle. On va bien finir par nous trouver dans cet ascenseur!

— Un ascenseur? s’écria Alexa, l’air fasciné. Vous êtes arrivées ici en ascenseur ?

Ils sortirent tous et se retrouvèrent sous un auvent, face à une immense cour encerclée de sombres bâtiments. Cela avait tout l’air d’un château médiéval en parfait état !

L’air! s'exclama Elizabeth en esprit.

Beaucoup plus humide qu’à Denver.

Pas de bruit de circulation.

Les odeurs aussi sont différentes, fit remarquer Bri.

Sevair Masif se dirigea sur la droite. Une vague de douleur traversa Bri et atteignit par ricochet Elizabeth qui, surprise, se plia en deux. Bri se pencha et l’enlaça, alla de nouveau puiser dans le fleuve-vie et le sentit se ruer en elle comme si on lui avait ouvert un robinet sur la tête. Le courant balaya ces résonances douloureuses et lui permit de mettre en place une bulle protectrice entre la souffrance des patients et elle ; puis elle aida Elizabeth à installer le même genre de bouclier mental autour d’elle.
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